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Pour Jill, Ian, Stephanie et Alexis



CHAPITRE PREMIER
Willemstad, capitale de Curaçao. Assise sur un banc face à la baie de Sainte-Anne, Ava observait les allées et venues régulières des navires originaires de Chine, d’Indonésie, du Panamá et des Pays-Bas. L’équipage réuni au bastingage saluait les badauds en passant. Ava leur rendit leur salut.
C’était le milieu de l’après-midi. Elle avait débarqué le matin même d’un bâtiment de croisière ancré à un kilomètre de là, près d’un fort qui gardait jadis l’entrée du port et avait été reconverti en centre touristique avec restaurants, boutiques, hôtel et casino.
Elle était ici en vacances avec sa famille : son père, sa mère et sa grande sœur Marian, laquelle avait emmené son mari Bruce et leurs deux filles. Partis huit jours auparavant, il leur en restait encore six. Ava se demandait s’ils réussiraient à survivre au long voyage de retour jusqu’à Miami.
Les Lee ne formaient pas une famille ordinaire selon les normes occidentales. Jennie, la maman d’Ava, était la seconde épouse de Marcus. Conformément à la tradition, il l’avait épousée sans divorcer de la première. Ils avaient vécu ensemble à Hong Kong jusqu’à ce qu’Ava ait deux ans et Marian quatre, puis Marcus s’était marié une troisième fois et cette nouvelle distribution avait provoqué des frictions entre Jennie et lui. Elle avait fini par quitter Hong Kong pour le Canada avec ses filles, décision qui, tout compte fait, les arrangeait tous les deux. Il entretenait financièrement ses trois familles, discutait avec Jennie chaque jour au téléphone et lui rendait visite à raison de deux semaines par an. Même si Marian et Ava avaient grandi sans la présence physique de leur père, elles n’avaient jamais douté de son amour. Traditionnelles ou non, leurs retrouvailles étaient donc savourées avec bonheur dans la mesure où tout le monde connaissait les règles et ne couvait aucun espoir inutile.
Cette croisière constituait toutefois une grande première. D’habitude, Marcus séjournait chez Jennie, au nord de Toronto ; il déjeunait et dînait avec Ava et elle, puis allait deux jours à Ottawa voir Marian et les filles. C’est lui qui avait eu l’idée d’un long voyage en famille, et Marian celle de la croisière. Avec le recul, Ava jugeait qu’ils auraient mieux fait de s’abstenir. Les conflits n’avaient en effet guère tardé à émerger.
Les principaux acteurs de la discorde étaient Jennie et Bruce. Ce dernier, haut fonctionnaire du gouvernement canadien, était un gweilo : un Occidental. Le problème, ce n’était pas tant qu’il ne fût pas chinois, mais plutôt son caractère étriqué et pinailleur. Du genre à se lever aux aurores pour réserver des transats, à programmer un maximum d’activités à chaque escale, à utiliser le plus possible de services et d’avantages gratuits, ou encore à se présenter à 17 h 45 pour un dîner fixé à 18 heures, histoire d’arriver dans les premiers.
Marian et les filles, qui avaient l’habitude de ses petites manies, ne s’en formalisaient pas. Marcus et Ava avaient fait le dos rond quelques jours avant de se décider à décliner poliment certaines activités. Jennie, en revanche, avait rué dans les brancards dès le départ. Elle avait refusé de participer à la moindre excursion organisée par Bruce et se présentait aux repas de plus en plus tardivement. Elle ne les rejoignait jamais non plus aux petits déjeuners, trop fatiguée par ses longues soirées passées aux tables de jeu.
Dès le troisième jour, Bruce et elle ne s’adressaient plus la parole. Il lui lançait des regards noirs tandis qu’elle l’ignorait superbement. La situation était difficile pour Marian ; Ava se sentait triste pour sa sœur qui avait toujours entretenu des relations plus compliquées avec leur mère.
— Mais pourquoi est-elle venue ? s’énervait Marian.
— Elle n’avait pas franchement le choix ! Papa voulait nous emmener tous en vacances et tu l’as poussé à réserver cette croisière sans en discuter d’abord avec elle. Elle n’allait quand même pas rester à Toronto pendant la seule période de l’année où elle peut voir son mari !
— Je m’attendais à ce que ça se passe autrement.
— Elle est pourtant toujours égale à elle-même, et Bruce aussi. Elle n’est pas seule en cause, aucun des deux n’est facile à vivre.
À l’occasion de cette escale à Willemstad, Bruce avait organisé une visite de l’île de Curaçao ; un chauffeur était venu les chercher sur le quai. Jennie ne s’était pas montrée, Marcus avait suivi à contrecœur et Ava, quant à elle, avait déclaré qu’elle préférait se promener tranquillement dans la ville.
De son banc, elle se tourna vers le pont de la Reine Emma qui reliait le quartier d’Otrabanda, où elle se trouvait, à celui de Punda. Willemstad était un port commercial très fréquenté, Curaçao vivant en grande partie du raffinage et de l’exportation du pétrole, si bien que le pont ne cessait de s’ouvrir pour livrer passage aux bateaux qui naviguaient dans les deux sens. Elle admira, de l’autre côté de la baie, les rangées de petits bâtiments en stuc aux toits rouges, peints dans des tons pastel, bleus, verts ou jaunes. Leurs tuiles servaient autrefois de lest sur les navires qui, au XVIIe siècle, avaient amené jusqu’ici les colons néerlandais. Ava avait l’impression d’être à Amsterdam, dans l’un des vieux quartiers construits au milieu des canaux.
Cette croisière succédait à un congé professionnel de deux mois. Ava était comptable, spécialiste en fraudes financières ; son métier consistait à pourchasser les escrocs dans le monde entier. Après deux missions consécutives qui l’avaient harassée tant physiquement que moralement, elle avait ressenti le besoin de se mettre au vert un petit moment. Elle avait passé du temps avec ses amis, dansé dans des clubs de salsa, mangé plus que de raison, compensé ces excès en allant courir, mangé encore, et suivi assidûment ses entraînements de Pak Mei. Elle avait également entamé une relation amoureuse avec une Colombienne répondant au nom de Maria Gonzalez.
Maria était déléguée commerciale adjointe au consulat de Colombie et venait de s’installer à Toronto. Mimi, la meilleure amie d’Ava, l’avait rencontrée dans le cadre de son travail et avait entrepris de jouer les entremetteuses par le biais de courriers électroniques. Les deux femmes avaient ainsi lié connaissance alors même qu’Ava se trouvait à l’étranger, et quand elle était rentrée au Canada, Maria l’avait accueillie à l’aéroport. L’attirance physique entre elles avait été immédiate. Du point de vue sentimental, toutefois, Ava demeurait indécise. Elles étaient parties en Thaïlande où elles avaient passé deux semaines merveilleuses, se couchant chaque soir avec l’envie de se retrouver le lendemain. Une fois de retour à Toronto, Maria lui avait suggéré à mots couverts d’emménager ensemble. Cette croisière en famille offrait à Ava l’occasion de faire le point.
Le soleil était haut dans le ciel à présent et les édifices aux couleurs tendres chatoyaient sous ses rayons. Elle se leva et se mit en route vers Kura Hulanda, un hôtel, centre de conférences et musée érigé sur le site des anciens bas quartiers de la ville par le philanthrope et homme d’affaires néerlandais Jacob Gelt Dekker. Les vieilles rues pavées avaient été laissées dans leur état d’origine, mais les habitations vétustes avaient été détruites et remplacées par des maisons colorées en stuc et en bois devenues depuis de petits hôtels indépendants.
Le musée Kura Hulanda était célèbre pour sa collection retraçant l’histoire de l’esclavagisme. Composé de plusieurs constructions de faible hauteur en forme de L, ses murs sombres et ses petites fenêtres lui donnaient un aspect rébarbatif.
Ava arpenta les galeries, étudia les sculptures, les masques, les armes, la description des communautés et des cultures d’Afrique de l’Ouest. Les pièces exposées provenaient toutes de la collection privée de Dekker. La dernière section du musée présentait l’histoire, longue de deux siècles, de l’esclavagisme pratiqué par les Néerlandais. Curaçao abritait autrefois un immense marché aux esclaves, lesquels étaient vendus aux plus offrants à destination des Antilles et de toute l’Amérique du Sud. Le terme Kura hulanda signifiait en papiamento « cours hollandaises ». En empruntant la sortie principale du musée, Ava se retrouva dans l’une de ces cours, à l’endroit même où des centaines de milliers d’esclaves avaient été échangés contre de l’argent. Elle frissonna.
Revenant sur ses pas sous le soleil éclatant, elle traversa le pont de la Reine Emma qui surplombait le port, en direction de Punda. Là, elle s’installa à la terrasse d’un restaurant italien et commanda une assiette de spaghettis aglio e olio accompagnée d’un verre de pinot gris.
À la table voisine déjeunait un couple de personnes âgées qu’elle reconnut : ils voyageaient sur la même croisière. Notant les regards insistants de la femme, Ava se sentit obligée de lui dire bonjour et ils se présentèrent : Bella et Henry, venant de Singer Island, en Floride, via New York.
— Je vous ai vue sur le bateau avec votre famille, lança Bella. Vous êtes tous si beaux !
— Merci, fit Ava avec un sourire.
— Votre mère s’appelle Jennie, c’est ça ?
— Oui.
— C’est bien ce que je pensais. Quel punch elle a ! Nous faisons la fermeture du casino tous les soirs, elle et moi. Qu’avez-vous prévu pour cet après-midi ?
— Rien de spécial, avoua Ava en attaquant ses spaghettis qu’on venait de lui apporter.
— Henry et moi, nous allons à la synagogue Snoga. C’est la plus vieille synagogue du continent américain.
Elle se tourna vers son mari.
— Quand a-t-elle été construite, déjà ?
— En seize cent quelque chose.
— Oui, au XVIIe siècle. C’est fou, non ?
— Par des Juifs séfarades arrivant d’Amsterdam, précisa Henry. Ils l’ont conçue sur le modèle de la synagogue Esnoga, là-bas.
— Ce n’est pas loin d’ici, dit Bella. Aimeriez-vous vous joindre à nous ? Ce sera intéressant !
Élevée dans la foi chrétienne, Ava était en théorie catholique. Cependant, au contraire de sa mère et de sa sœur toujours pratiquantes, elle estimait que l’Église l’avait reniée de par sa position sur l’homosexualité et préférait désormais se considérer comme bouddhiste : vivre et laisser vivre. Ce qui ne l’empêchait pas, sans qu’elle se l’expliquât, de prier saint Jude en temps de crise et de porter une croix en or autour du cou.
— Bien sûr, pourquoi pas ? accepta-t-elle.
Ils réglèrent l’addition et quittèrent le restaurant. Après avoir longé plusieurs magasins, cafés et petits immeubles de bureaux, ils s’arrêtèrent devant un édifice en stuc jaune vif haut de trois étages, coiffé d’un toit en tuiles rouges et dont l’encadrement des fenêtres et de la porte principale était peint en blanc. Henry et Bella précédèrent Ava dans une cour intérieure où une femme assise derrière une table les accueillit.
— La synagogue est ici, à droite, leur indiqua-t-elle. Elle a été bâtie en 1692 et des ajouts ont été apportés en 1732.
Le vieux couple se dirigea timidement vers le monument, Ava derrière eux. Quand ils entrèrent, elle les entendit pousser une exclamation de surprise. Elle regarda par-dessus l’épaule de Bella et découvrit une salle d’une splendeur à couper le souffle. Une allée centrale menait en ligne droite de l’entrée à une chaire en bois tout au fond ; des rangées de bancs en bois sombre bordaient les bas-côtés. En haut, des galeries couraient de part et d’autre, et quatre colonnes en marbre s’élevaient vers un plafond voûté d’où pendaient trois énormes lustres.
Bella et Henry avancèrent de quelques pas. Entrant à son tour, Ava remarqua qu’ils gardaient les yeux fixés vers leurs pieds, l’air fasciné. Elle suivit leur regard et s’aperçut que le sol était entièrement recouvert d’une épaisse couche de sable blanc.
Les deux Américains y enfoncèrent leurs semelles et soudain, Bella fondit en larmes. Henry passa un bras autour de ses épaules, puis éclata en sanglots lui aussi. Sans toutefois comprendre la raison de ces pleurs, Ava se sentit gagnée par leur émotion.
— Ce sable vient du désert du Sinaï, expliqua Henry. On l’a apporté ici pour se souvenir de là-bas.
Il s’agenouilla pour en ramasser une poignée qu’il pressa contre ses lèvres.
— Ce n’est pas très courant ? lui demanda Ava d’une voix douce.
— Il existe une seule autre synagogue dans le monde, je crois, qui possède un sol comme celui-ci.
Alors qu’Ava s’apprêtait à poursuivre l’exploration du bâtiment aux côtés de Bella et d’Henry, son téléphone sonna. Elle s’excusa auprès d’eux et sortit.
— Ava Lee, j’écoute ?
— Ava, c’est l’oncle.
L’oncle était son associé et mentor ; ils travaillaient ensemble au recouvrement de créances depuis plus de dix ans. Bien qu’ayant passé le cap des soixante-dix ans, il ne montrait aucun signe de fléchissement et cultivait toujours un gigantesque réseau de contacts qui leur apportaient à la fois des missions et de l’aide le cas échéant. La rumeur courait que, par le passé, il avait eu des accointances parmi les triades. Tout ce que savait Ava, c’est qu’elle éprouvait un respect infini pour l’homme tel qu’elle le connaissait.
— Bonjour, mon oncle, dit-elle en regardant sa montre : il était 2 heures du matin à Hong Kong, or il se couchait généralement beaucoup plus tôt. Tu es encore debout à cette heure ?
— Je te dérange ?
— Je suis à Curaçao, en touriste.
— Ta croisière n’est pas finie ?
— Non.
— Tu peux parler ?
— Bien sûr.
— Es-tu prête à reprendre le travail ?
Elle inspira profondément.
— Ça dépend. Si c’est pour traquer je ne sais quelle ordure coupable d’avoir réemballé vingt fois du thon cru aux Philippines, cela ne m’intéresse pas.
— Donc, tu es prête.
— Qu’as-tu à me proposer ?
— Quand pourrais-tu venir à Hong Kong, au plus tôt ?
— C’est vraiment si important, mon oncle ? interrogea-t-elle tout en sachant que c’était sûrement le cas.
— Wong Changxing.
— L’empereur du Hubei ?
— Il déteste qu’on l’appelle comme ça. Même si c’est dit avec respect, il craint que ce soit offensant pour le gouvernement et les responsables de l’armée, dont le soutien lui est nécessaire.
— Je suis désolée. Tu l’as connu à Wuhan ?
L’oncle était né à Wuhan, capitale de la province du Hubei. Il avait fui le régime communiste en se réfugiant à Hong Kong alors qu’il était encore tout jeune, mais il y possédait toujours de fortes attaches et s’était bâti une réputation telle que nombre d’habitants de sa ville natale tiraient fierté de leurs racines communes.
— C’est lui qui m’a connu là-bas, répondit l’oncle.
— Ah.
— Il a un problème.
— De quoi s’agit-il ?
— Je ne sais pas trop, mais il semblait tourmenté au téléphone.
— Une affaire personnelle ?
— Pressante en tout cas, à en juger par son attitude.
— Donc, c’est urgent ?
— Il nous demande de venir chez lui à Wuhan. Il se propose de régler tous nos frais, en plus d’un forfait de cinquante mille dollars pour le temps que nous lui consacrerons.
— Il me reste encore une semaine de croisière.
— Il a insisté pour nous voir dans les plus brefs délais.
— Tu veux dire : te voir toi, mon oncle ?
— Non, Ava. Il a bien précisé que ta présence aussi était souhaitée.
— Mais comment sait-il que… ?
— Peu importe. Il le sait.
— Mais, ma croisière…
— Dans les plus brefs délais, pas dans une semaine.
Ava réfléchit. L’idée de travailler pour Wong Changxing l’intriguait, et si son père n’avait pas été du voyage, elle n’aurait pas hésité à partir pour Hong Kong. Mais elle ne pouvait lui fausser compagnie si aisément.
— Je dois d’abord en discuter avec mon père.
— Les exigences du métier ; il comprendra.
— Peut-être, mais je dois quand même lui en toucher un mot, et rien ne me garantit qu’il sera aussi compréhensif. Je te rappellerai.
— J’attendrai.
Elle composa le numéro de portable de Marcus, qui décrocha dès la première sonnerie. Des cris d’enfants et des éclaboussements se faisaient entendre derrière lui.
— Tu es libre de parler ? demanda Ava.
— Je suis dans une espèce de parc aquatique, ou d’attractions… enfin, un endroit où Bruce a dépensé plusieurs centaines de dollars pour que Marian, les filles et lui puissent nager avec les dauphins. Ils sont dans l’eau en ce moment même. Et moi, je suis censé les prendre en photo.
— On vient de faire appel à moi.
— Pour le travail ?
— Oui, l’oncle m’a contactée. Il souhaite que je me rende à Hong Kong immédiatement.
Son père, ayant eu vent des rumeurs entourant le passé de l’oncle, désapprouvait tacitement son alliance avec lui.
— C’est vraiment important ?
— Wong Changxing.
— L’empereur du Hubei ?
— Il paraît qu’il vaut mieux ne pas employer ce surnom.
— Cela ne change rien au fait qu’il soit l’homme le plus puissant de la province.
— Bref, il nous demande de venir à Wuhan le rencontrer. J’ai suggéré à l’oncle d’y aller seul, mais Wong tient apparemment à ce que je l’accompagne.
— Et tu m’appelles pour recevoir ma permission.
— Oui.
— Rien ne t’y obligeait.
— Si, bien sûr. C’est ton voyage, et si tu penses que mon départ risque de semer le trouble, je n’irai pas.
— Ce voyage était une très mauvaise idée…
— J’ai parlé de Bruce avec Marian.
— Et moi, j’ai parlé à ta mère.
— Deux forces inébranlables !
— Bruce est un authentique bureaucrate, à la fois professionnellement et personnellement. Ta mère, elle, incarne le cauchemar de tout bureaucrate. Il veut tout programmer alors qu’elle est incapable de prévoir plus loin que son prochain repas.
— Tu as besoin de moi ? Tu préfères que je reste ?
— Non, vas-y, répondit-il aussitôt. J’essaierai de profiter au maximum de Marian et des filles en espérant que le temps passe très vite.
— Je t’aime très fort.
— Moi aussi. Sois prudente.
Ava retourna dans la synagogue pour dire au revoir à Bella et Henry. Ils étaient assis sur un banc, les yeux clos. Elle ressortit à pas de loup, puis s’en revint vers le bateau à la recherche de Jennie Lee.
Elle la trouva dans le casino, à la table de baccara, une pile de jetons de vingt-cinq dollars devant elle.
— Je dois partir, lui annonça Ava. L’oncle vient de m’appeler. Un client a besoin de nous à Wuhan.
— Non !
— Si.
— Ton père ne sera pas content.
— Je l’ai déjà mis au courant, je lui ai demandé sa permission et il me l’a donnée.
Sa mère secoua la tête.
— Tu ne vas quand même pas me laisser seule avec eux !
— Marian et les filles sont folles de joie d’être avec toi. Et tu as encore papa.
— Mais il n’y a que toi qui me comprennes.
Qui te supporte, tu veux dire, rectifia Ava en son for intérieur.
— Ce n’est pas vrai, la raisonna-t-elle.
— Reste au moins jusqu’au retour à Miami.
— Impossible. C’est un cas d’urgence.
Jennie la supplia du regard. Puis, voyant qu’elle ne cédait pas, elle lâcha :
— Je suis sûre que Bruce va tenter de me jeter par-dessus bord entre ici et Miami.
— Il craint sans doute la même chose de toi.
Sa mère continuait à jouer tout en lui parlant, n’hésitant pas à doubler ses mises, et sa pile de jetons ne cessait de grandir à mesure qu’elle alignait les victoires.
— Je ne réussirai pas à t’empêcher de partir, visiblement.
— Non.
— Eh bien, bon voyage alors, et appelle-moi quand tu pourras !
— J’ai un service à te demander.
— Lequel ?
— Mes bagages… J’ai une valise totalement inutile, remplie de tenues immettables ailleurs qu’ici. Pourrais-tu la rapporter à Toronto pour moi ?
— Que te restera-t-il ?
— Mes vêtements de sport, des tee-shirts, ma trousse de toilette et quelques bijoux. Tout tiendra dans mon sac de cabine. J’achèterai des habits de travail en arrivant à Hong Kong. J’avais besoin de renouveler ma garde-robe, justement.
Jennie soupira et lui tendit sa clef.
— Dépose ta valise dans ma cabine.
Ava l’embrassa sur le front.
— Fais bien attention à toi, ajouta sa maman.
Une fois dans sa cabine à elle, Ava alluma son ordinateur portable. Elle dénicha un vol atterrissant à Hong Kong à 8 heures après une escale à Newark. Elle réserva son billet, puis rappela l’oncle. L’annonce de sa venue ne provoqua chez lui aucune réaction : il n’en avait manifestement pas douté une seule seconde.
— Il y a un direct Hong Kong-Wuhan en début de matinée sur Dragonair, suggéra-t-il.
— Désolée, mon oncle, mais je n’ai pas de tenue de travail avec moi, il faut que j’en achète. Regarde si tu peux trouver un vol plus tard dans la journée.
— Où comptes-tu faire tes emplettes ?
— Il y a une boutique Brooks Brothers à Tsim Sha Tsui, répondit-elle, sachant que l’appartement de l’oncle à Kowloon se situait à moins de dix minutes de ce quartier touristique très couru pour ses boutiques.
— J’enverrai Sonny te chercher à l’aéroport. Il t’emmènera où tu voudras. Wong n’aura qu’à attendre.
Après un instant, il ajouta :
— J’ai entendu dire que son épouse est très belle et qu’elle joue un rôle majeur dans leurs activités. Montrons-leur que nous n’avons rien à leur envier sur ce plan-là.



CHAPITRE II
Il n’y avait pas de Wi-Fi à l’aéroport Hato de Curaçao, mais un Internet café où Ava acheta quinze minutes de connexion. Elle envoya un e-mail à Mimi pour l’informer de son changement de programme. Toutes deux étaient amies depuis leur rencontre à Havergal College, un lycée privé pour filles de Toronto, et elles n’avaient aucun secret l’une pour l’autre.
Ces derniers mois, Ava avait éprouvé quelques inquiétudes au sujet de leur amitié. Mimi était tombée amoureuse de Derek Liang, le meilleur ami d’Ava et associé occasionnel lorsqu’elle avait besoin d’une paire de bras supplémentaire. Comme elle, il pratiquait le Pak Mei, un ancien et redoutable art martial enseigné exclusivement de manière individuelle. C’est leur professeur, grand maître Tang, qui les avait présentés l’un à l’autre, car ils étaient ses seuls élèves dans cette discipline. Derek disait pour plaisanter que le rêve de celui-ci était de les voir s’unir et mettre au monde un enfant qu’il s’emploierait alors à transformer en machine de guerre ultime. Eux se contentaient d’une simple relation amicale et, de temps en temps, professionnelle.
Ava avait involontairement servi d’entremetteuse entre ses deux amis, sans imaginer qu’ils nourriraient l’un pour l’autre des sentiments aussi forts. Ils avaient même emménagé au bout de quelques jours seulement, et elle avait craint que leur idylle n’altère l’amitié qui la liait à Mimi. Toutefois, elle s’était vite rendu compte que ses peurs n’avaient pas lieu d’être. La jeune femme se montrait toujours aussi disponible et ouverte envers elle. Seuls inconvénients : d’une part, elle était obligée de l’écouter lui raconter leur vie sexuelle dans les moindres détails et, d’autre part, tant que durerait leur couple, elle ne se sentirait pas le droit de demander son aide à Derek. Ils avaient déjà dû affronter côte à côte des adversaires armés de couteaux, d’armes à feu ou de chaînes, parfois en supériorité numérique. Hors de question désormais de l’exposer au moindre danger ; Mimi serait anéantie s’il lui arrivait malheur. Ava secoua la tête et conclut son message par un simple : « Embrasse Derek pour moi. »
L’espace d’un instant, elle fut tentée de téléphoner à Maria, mais préféra finalement lui écrire un e-mail. Pour quelqu’un d’aussi beau et intelligent, cette fille témoignait d’une simplicité presque bouleversante. Lorsqu’elles étaient l’une avec l’autre, elle affichait un entrain à toute épreuve, mais dès qu’Ava la quittait, des vagues de doute la submergeaient.
— Il faut que tu aies confiance, lui disait Ava.
— Tu ne comprends pas, répondait-elle d’une voix chevrotante. J’ai toujours vécu à Bogotá avant, je n’ai jamais été séparée de ma famille. Ils sont très catholiques et n’auraient jamais accepté ma sexualité, ma mère encore moins que les autres. Alors j’ai gardé le secret tout du long, j’ai caché ma véritable nature. Ce n’est que maintenant, dans l’anonymat de cette ville, que je suis enfin capable de m’ouvrir.
Ava avait confié le problème à Mimi.
— Laisse-lui du temps, lui avait conseillé celle-ci. Elle n’est que débutante en matière de relation amoureuse.
— Ce qui m’effraie, c’est sa fougue. Je ne suis pas prête à m’engager pour la vie.
— Elle te l’a demandé ?
— Non.
— Alors profite. Laisse les événements suivre leur cours. Elle a tellement de choses pour elle !
Elle a raison, songea Ava qui pianota sur le clavier :
Je dois partir à Hong Kong puis en Chine pour le boulot. J’ai été forcée d’écourter la croisière. Je ne sais pas quand je reviendrai. Je t’écrirai dès que je le pourrai. Ne t’inquiète pas, tout va bien. Je t’embrasse, Ava.

Quittant le café, elle se rendit à la porte d’embarquement de son avion à destination de Newark. En règle générale, Ava évitait les compagnies américaines, mais il n’existait pas de moyen plus pratique pour partir de Curaçao qu’avec Continental Airlines. La classe affaires serait peut-être acceptable, s’était-elle dit. Elle découvrit une fois sur place qu’elle ne s’était pas trompée, bien qu’il s’en fallût de peu.
Au moins, l’appareil atterrit à l’heure, et après avoir franchi la douane elle embarqua sur le vol Qantas qui devait la transporter directement à Hong Kong. La classe affaires n’était occupée qu’au tiers et le siège voisin du sien se révéla vacant. Ava déclina le plateau du dîner, but trois verres de pinot gris et dormit huit heures consécutives. À son réveil, elle mangea un bol de nouilles, puis hésita entre entamer une recherche internet sur Wong Changxing ou regarder un film avec Gong Li. Elle opta pour Gong Li.
Les titres proposés par la compagnie comprenaient Épouses et concubines et Vivre !. Elle regarda d’abord le second, qui lui tira des larmes en trois ou quatre occasions. C’était une histoire poignante ayant pour contexte la Chine à l’époque tourmentée de la Révolution culturelle et pour protagonistes un couple de paysans qui s’enlisait graduellement dans la pauvreté. Li incarnait l’héroïne, laquelle menait avec courage et ténacité une existence semée de drames. Ava ne put s’empêcher de penser à la ville de Wuhan qui, pas si longtemps auparavant, s’était trouvée à l’épicentre de la Révolution culturelle et où des femmes comme Gong Li avaient vécu un véritable enfer.
Elle n’avait jamais vu d’actrice chinoise aussi talentueuse, et Épouses et concubines ne faisait que la conforter dans cette opinion. Situé dans les années 1920, le film racontait l’histoire d’une jeune femme qui devenait la quatrième épouse d’un riche Chinois à la tête d’une famille puissante. Une histoire intemporelle selon Ava, qui ne pouvait la regarder sans penser à sa mère. Son père n’avait pas logé toute sa famille dans la même propriété, mais hormis ce détail, l’essentiel des rapports entre l’homme et ses femmes ne différait guère.
Vers la fin du film, l’avion entama sa longue descente au-dessus de la mer de Chine méridionale en direction de Chek Lap Kok, l’île artificielle sur laquelle se déployait l’aéroport de Hong Kong. Le ciel était couvert et Ava n’aperçut la surface de l’eau que lorsqu’ils crevèrent l’épaisse couverture nuageuse à une altitude relativement basse. La circulation maritime était dense : bateaux de pêche qui entraient et sortaient du port, sampans qui hébergeaient des familles en même temps que leur activité d’import-export, centaines de cargos qui mouillaient patiemment au large en attendant d’être remorqués pour charger ou décharger des conteneurs empilés sur trois ou quatre niveaux sur leur pont. Le terminal à conteneurs de Kwai Tsing était le plus grand port d’Asie et l’un des plus grands du monde.
Ava se retrouva quinzième dans la file à la douane, et en déduisit que son tour viendrait dans quinze minutes. Une minute par voyageur, c’était la norme. S’il fallait interroger quelqu’un, on l’entraînait rapidement à l’écart afin de ne pas ralentir la cadence.
En général, lorsqu’elle arrivait à l’aéroport de Hong Kong, elle retrouvait l’oncle au café Kit Kat, le programme des courses ou un journal d’actualités ouvert devant lui, une cigarette éteinte entre les lèvres. Cette fois-ci, ce fut Sonny qu’elle avisa en entrant dans le monumental hall des arrivées. Le chauffeur et garde du corps de l’oncle se tenait pile sous la pancarte « Point de rendez-vous ». Il semblait l’attendre depuis un bon moment.
Sonny mesurait un peu moins d’un mètre quatre-vingt-dix pour plus de cent dix kilos. Son léger embonpoint lui donnait un air de gentil nounours, impression pour le moins trompeuse. Jamais de sa vie Ava n’avait rencontré quelqu’un d’aussi rapide ni d’aussi retors que lui. Il comptait parmi les trois seules personnes de sa connaissance qu’elle doutait de pouvoir vaincre dans un combat, les deux autres étant Derek et grand maître Tang. Un jour, elle avait confié à l’oncle qu’il lui paraissait dépourvu d’imagination. Son vieil associé lui avait répondu : « L’imagination est la dernière chose qu’on recherche chez un homme comme Sonny. Il est digne de confiance, il fait ce qu’on lui demande. C’est amplement suffisant. »
Sonny n’avait pas l’habitude de voir Ava sans la présence de son patron ; lorsqu’il l’aperçut, il esquissa un sourire timide. Elle en resta bouche bée. Son sourire était chose rare. D’ordinaire, il vous fixait de ses yeux bruns vigilants, alertes, menaçants, les sourcils froncés en permanence. Elle lui adressa un petit signe de tête et à sa grande surprise, il lui répondit en joignant les mains devant lui et en courbant la tête, marque de respect envers un supérieur. Elle se sentit d’abord emplie de fierté, puis un peu gênée.
La Mercedes classe S était garée juste à la sortie du terminal, sur une zone de stationnement interdit. Les seuls autres véhicules à cet endroit portaient les couleurs de la police. Sonny salua deux agents tandis qu’Ava montait à bord, et elle l’entendit les remercier d’avoir surveillé la voiture.
Elle s’installa à l’arrière, à la place habituelle de l’oncle.
— Où allons-nous ? questionna son chauffeur.
— Ocean Terminal, à Tsim Sha Tsui.
La sonnerie du téléphone de Sonny retentit alors qu’ils empruntaient le pont Tsing Ma qui réunissait l’île de Ma Wan à Tsing Yi, au nord-ouest de Hong Kong. Ce pont avait été édifié pour permettre la circulation des véhicules et des trains entre la ville et l’aéroport. Long de près d’un kilomètre et demi, il comportait deux niveaux : en haut, une route à six voies, et en bas, deux lignes de chemin de fer. Ava contempla le chenal de Ma Wan qui reliait la mer de Chine méridionale au port de Hong Kong. Ils roulaient à plus de deux cents mètres au-dessus de sa surface ; les navires qui paraissaient si petits vus d’avion ne semblaient pas beaucoup plus grands d’ici.
Sonny garda quelques secondes le portable à l’oreille avant de le lui tendre.
— Ton voyage s’est bien passé ? s’enquit l’oncle.
— Oui. J’ai beaucoup dormi, et j’ai regardé deux films avec Gong Li, répondit Ava, bien que doutant qu’il la connût.
— Nous partirons cet après-midi à 17 h 30 sur la Cathay Pacific. Cela nous fera atterrir à Wuhan à 19 h 30. Wong Changxing nous a conviés à un grand dîner, alors ne mange pas trop aujourd’hui.
— Un dîner ?
— Il était déjà prévu, nous avons juste été ajoutés à la liste des invités. J’ai bien essayé de refuser mais je me suis vite rendu compte qu’il n’était pas facile de lui ôter une idée de la tête.
Comme tous les Chinois un tant soit peu fortunés, songea Ava.
— Je nous avais aussi loué des chambres dans un hôtel, mais il a fait annuler mes réservations lorsqu’il l’a appris. Nous logerons chez lui.
— Mon oncle, est-ce vraiment une bonne…
— J’ai accepté, asséna-t-il, coupant court à ses protestations. Il habite une maison très spacieuse, avec plus de quatre-vingts chambres, paraît-il. Elle s’apparente plus à un hôtel. En outre, m’a-t-il dit, c’est là que se trouve la raison de notre visite.
— Sais-tu de quoi il s’agit ?
— Non.
Et tu n’as pas posé la question, ajouta-t-elle intérieurement, consciente qu’il respectait en cela le protocole traditionnel attaché à la constitution de toute nouvelle relation d’affaires.
— À quelle heure partons-nous pour l’aéroport ?
— J’ai demandé à Sonny de passer me chercher à 15 heures. Tu peux venir avant si tu veux.
— Si nous déjeunions ensemble ?
— J’ai déjà un rendez-vous.
— D’accord, mais il est inutile que Sonny m’attende pendant que je fais mes achats. Je te le renverrai, et je prendrai un taxi pour l’aéroport quand j’aurai terminé.
— Je te retrouverai dans le salon de la classe affaires, si cela te convient.
Ava frissonna. La dernière fois qu’elle avait mis les pieds dans ce salon, un ancien collègue de l’oncle avait informé celui-ci d’un contrat posé sur la tête de la jeune femme. Sa nature superstitieuse s’en effraya. Mais, en un sens, cela venait lui rappeler que son métier lui réservait toujours d’intéressants défis à relever.



CHAPITRE III
Brooks Brothers se situait au troisième étage du centre commercial d’Ocean Terminal. À cette heure, la boutique était encore déserte. Deux vendeuses se précipitèrent sur Ava dès la seconde où elle franchit la porte. En l’espace de quelques années seulement, la qualité du service avait connu un changement radical dans les magasins de Hong Kong. Avant, on aurait dit que les vendeurs étaient embauchés pour leur aptitude à ignorer les clients, qu’ils n’aidaient qu’avec une moue renfrognée. C’est la société Giordano qui avait révolutionné le commerce en obligeant ses employés du magasin de Hong Kong à se montrer souriants et accueillants. Ils avaient ainsi lancé la tendance dans cette ville toujours à la pointe des tendances ; si bien qu’aujourd’hui on ne pouvait entrer dans une grande enseigne sans que le personnel vous couvre de mille attentions.
Ava s’habillait chez Brooks Brothers depuis des années. Leur style sobre et personnalisé correspondait à l’image de comptable sérieuse, professionnelle, qu’elle désirait offrir d’elle. Avec son mètre soixante-deux et ses cinquante-deux kilos, elle était mince et athlétique, et dotée d’un tour de poitrine respectable pour une Chinoise – elle faisait partie de la faible proportion de ses compatriotes qui n’avaient pas besoin de soutien-gorge rembourré. Le Pak Mei et le footing avaient sculpté ses jambes et ses fesses, et la nature l’avait pourvue de proportions quasi parfaites. Elle s’en félicitait, elle qui concevait une aversion – bizarre, elle en convenait – pour les femmes au buste trop long.
Afin d’éviter à tout prix les regards concupiscents, elle s’habillait de la manière la plus classique qui soit pour travailler et, en dehors du travail, elle portait des pantalons de survêtement Adidas et des tee-shirts Giordano. Mimi l’appelait souvent « monsieur » pour la taquiner. Il n’y avait pourtant rien de masculin en Ava. Lorsqu’elle se mettait une touche de maquillage, qu’elle lâchait sa chevelure noire et soyeuse ou l’attachait avec une des nombreuses barrettes et épingles de sa collection, et qu’elle enfilait une jupe crayon avec une paire de talons Cole Haan en cuir noir, on se retournait sur son passage – les hommes aussi bien que les femmes.
Bien qu’il y eût à Hong Kong quatre boutiques Brooks Brothers, Ava avait découvert lors d’un précédent séjour que celle-ci était la plus grande et disposait d’un meilleur choix au rayon femme. Elle sélectionna trois chemisiers cintrés infroissables à col italien boutonné et poignets mousquetaires, en rose, noir et blanc à fines rayures bleues. Elle acheta également deux pantalons noirs, l’un en coton, l’autre en lin. Entre les trois coupes disponibles, elle opta pour la toute simple « Lucia », sans pinces ni revers.
Alors qu’elle s’apprêtait à régler ses achats, elle avisa une paire de talons hauts en alligator. Des chaussures magnifiques : légères, souples, chic. Elle en retourna une pour lire l’étiquette. Elles coûtaient plus de huit mille dollars hongkongais, soit plus de mille dollars américains. Et puis zut, songea-t-elle, je les déclarerai en frais professionnels !
Il était presque midi lorsqu’elle sortit du centre commercial munie de plusieurs sacs Brooks Brothers et d’un autre Cole Haan contenant une paire d’escarpins noirs. Il lui restait deux boutiques à visiter, mais elles se trouvaient sur l’île de Hong Kong, de l’autre côté du port Victoria.
Elle marcha jusqu’au terminal de Tsim Sha Tsui pour embarquer sur le Star Ferry. Comme il y avait peu de passagers à bord, elle n’eut aucun mal à trouver une place à la proue. Kowloon, qu’elle venait de quitter, était le quartier des loisirs et des commerces, mais c’est dans celui de Central, sur l’île de Hong Kong, que battait le cœur financier et économique du territoire, ce que son architecture reflétait ostensiblement. Droit devant Ava, côté sud de Hong Kong, se dressait une sorte de muraille ultramoderne de tours et de buildings longue de plus de cinq kilomètres. On distinguait le Two International Finance Centre, qui figurait parmi les gratte-ciel les plus hauts du monde, le sommet triangulaire du Central Plaza, la structure géométrique en verre et acier de la Bank of China et le Centre, entièrement gainé d’acier et éclairé la nuit d’une palette de couleurs changeantes.
Les deux magasins où elle comptait se rendre étaient une papeterie à deux pas du Mandarin Oriental Hotel et le Shanghai Tang de Pedder Street, quelques centaines de mètres plus loin. En débarquant du ferry, elle sentit son estomac gargouiller. Le Mandarin Oriental abritait justement un excellent restaurant de dim sum, le Man Wah, au vingt-cinquième et dernier étage. Vu qu’il n’était pas encore midi, Ava décida de déjeuner sans attendre, avant que les tables ne fussent prises d’assaut.
Elle parvint à en trouver une près du fond de la salle, laquelle commençait déjà à se remplir. Dix minutes après son arrivée, il y avait une file d’attente jusque dans le couloir. Elle commanda une soupe aigre-piquante, des pattes de poulet, des raviolis aux crevettes et des mini bok-choy à la sauce d’huître.
Alors qu’elle se servait une tasse de thé au jasmin, elle remarqua du coin de l’œil un homme qui la fixait à quelques tables de là. Elle releva les yeux vers lui et il se détourna aussitôt. Trois hommes l’accompagnaient ; tous les quatre avaient une trentaine d’années, un costume hors de prix, et deux d’entre eux portaient des lunettes siglées. Celui qui l’avait dévisagée lui semblait vaguement familier.
On lui apporta sa soupe. En prenant sa cuillère, elle surprit à nouveau son regard sur elle. Ils jouèrent ainsi au jeu du chat et de la souris durant un bon quart d’heure, ce qu’elle trouva ridicule. Au moment même où elle décidait d’aller lui parler, il quitta sa chaise et s’avança vers elle.
— Vous êtes Ava, n’est-ce pas ?
Elle le regarda.
— Peut-être.
— Je suis Michael.
Ava l’observa plus attentivement. Enfin, elle le reconnut. Des gouttes de sueur perlèrent à son front et au-dessus de sa lèvre supérieure. Elle les essuya avec sa serviette tout en réfléchissant à ce qu’elle pourrait bien lui raconter.
— Papa m’a appelé ce matin du bateau, fit-il. Il m’a dit que tu étais partie pour le Hubei et que tu passerais par Hong Kong. Mais je ne m’attendais pas à te rencontrer ici !
— Comment as-tu su que c’était moi ?
— J’ai vu plein de photos de Marian et de toi. Vous êtes particulièrement reconnaissables.
— Papa t’a montré des photos de nous ?
— Souvent, oui.
— Je l’ignorais.
— Je suis son fils aîné. S’il lui arrivait malheur, c’est à moi que reviendrait le rôle de chef de famille. Il tient à ce que je prenne au sérieux cette responsabilité, et cela implique de connaître et d’accepter mes demi-frères, mes demi-sœurs et leurs mères.
— Il te parle de nous ?
— Pourquoi, il ne vous a jamais parlé de nous ?
— Si, et à notre mère aussi, mais il ne nous a jamais montré de photos.
— Eh bien, me voilà.
Il avait hérité de la chevelure de leur père, très fournie, qu’il lissait en arrière. Il avait le visage fin et délicat, les yeux un peu plus arrondis que ceux de Marcus – Jennie avait confié à Ava que la première épouse de celui-ci, Elizabeth, avait un peu de sang gweilo dans les veines –, mais ses prunelles avaient la même couleur sombre, la même profondeur, la même chaleur. Il n’était pas aussi grand, mais tout aussi mince.
— Tu lui ressembles tellement que j’en ai la gorge serrée, avoua Ava. Je t’envie !
Il sourit, du même sourire adorable que son papa employait pour la gagner à sa cause.
— Toi aussi, tu lui ressembles. On ne te l’a jamais dit ?
— Si, quelquefois.
— Et je ne vois pas pourquoi tu m’envierais : à entendre papa, tu n’as aucun défaut !
— N’importe quoi ! protesta-t-elle en rougissant. Je t’en prie, Michael, assieds-toi.
— Impossible. Je suis avec trois collègues, nous devons retourner au bureau. Mais tiens, prends ma carte de visite. Mon numéro de portable et mon adresse e-mail sont dessus. Appelle-moi la prochaine fois que tu es de passage à Hong Kong, nous dînerons ensemble par exemple. Je te présenterai ma fiancée.
— Avec plaisir, oui. Toi aussi, appelle-moi quand tu veux, fit-elle en lui remettant à son tour sa carte.
En regardant Michael sortir du restaurant, Ava se rendit compte qu’il marchait également comme leur père, le dos droit, détendu, confiant. À la porte, il se retourna pour lui faire au revoir de la main.
Ava considéra un instant sa carte de visite avant de la glisser dans son sac. Contrairement à ce qu’elle lui avait dit, elle n’avait pas l’intention de le contacter. Savoir et accepter que son père eût une autre famille, d’accord ; quant à la rencontrer, c’était une tout autre histoire.
Elle pensa à Marcus. Elle n’ignorait pas qu’il discutait très souvent de ses autres enfants avec sa mère, et que celle-ci tirait presque autant de fierté de leurs réussites que de celles de ses propres filles. Depuis quelque temps, il parlait d’eux plus librement aussi à Ava – surtout de ses demi-frères plus âgés. La dernière fois qu’elle était venue à Hong Kong, il lui avait donné de leurs nouvelles de manière tout à fait naturelle. Une fois surmontée sa réticence initiale, elle avait compris qu’il cherchait ainsi à rapprocher ses familles. Commence-t-il à prendre conscience de sa nature mortelle ? s’interrogea-t-elle, chassant aussitôt cette idée : la mort de Marcus était pour elle inconcevable.
Tout à coup, son téléphone sonna. Sur l’écran s’affichait un numéro de Hong Kong et l’espace d’une seconde, elle crut qu’il s’agissait de Michael. Mais quand elle décrocha, c’est la grosse voix de basse de Sonny qu’elle entendit.
— L’oncle m’a demandé de t’appeler, fit-il d’un ton presque désolé.
— Je termine de déjeuner, et ensuite j’aurai encore deux magasins à faire. Dis-lui que tout va bien et que je le rejoindrai à l’heure à l’aéroport.
— Tu ne veux vraiment pas que je t’y conduise ? Ça ne me dérange pas du tout.
— Non, je suis à Central et je préfère ne pas me sentir pressée de finir mes achats. Je prendrai un taxi.
— J’irai chercher l’oncle à 15 heures.
— Je sais. Je me débrouillerai.
— Ton sac est toujours dans le coffre. Je t’attendrai au comptoir d’enregistrement.
— Très bien.
Après avoir raccroché, elle réclama l’addition au serveur, la régla, puis sortit du Man Wah afin de terminer son shopping.
Il était 15 heures tapantes lorsqu’elle quitta le magasin Shanghai Tang équipée d’une sacoche pour ordinateur flambant neuve et d’une paire de boutons de manchettes en émail bleu incrustés de l’idéogramme « chance » en or. Elle héla un taxi. Tandis qu’il suivait en sens inverse l’itinéraire que Sonny avait parcouru le matin même, elle admira le paysage en silence. Sur le pont Tsing Ma, elle sortit le carnet Moleskine qu’elle venait d’acheter. Elle en utilisait un pour chaque mission, où elle consignait tous les renseignements utiles, chiffres, adresses, numéros de téléphone et comptes rendus réguliers de son enquête. Elle l’ouvrit à la première page et écrivit tout en haut, en lettres capitales : « CHANGXING WONG ».



CHAPITRE IV
Ava arriva à l’aéroport international de Hong Kong peu après 15 h 30. Elle aperçut Sonny près du comptoir d’enregistrement Dragonair, avec son bagage de cabine Shanghai Tang « double bonheur » dans une main et une enveloppe dans l’autre.
— L’oncle est déjà parti vers le salon, dit-il. Tiens, voilà ton billet.
— Tu ne viens pas avec nous ? demanda-t-elle en prenant l’enveloppe.
— Ma présence n’est pas nécessaire.
Elle hocha la tête, puis se rendit dans les toilettes publiques chargée de tous ses sacs. Elle portait toujours le pantalon et le tee-shirt qu’elle avait en partant de Curaçao. Il fallait qu’elle se change, mais elle préférait attendre d’être dans le salon où elle pourrait prendre une douche et jouir d’un certain degré d’intimité. Elle préleva de son bagage de cabine son ordinateur portable, des tee-shirts et des sous-vêtements qu’elle transféra dans sa nouvelle sacoche. Puis elle ôta les étiquettes de ses vêtements neufs et de ses chaussures, qu’elle rangea soigneusement dans son sac de cabine.
Vingt minutes plus tard, elle avait enregistré ses bagages, passé la sécurité, et elle pénétrait dans le salon « The Wing ». N’y voyant aucune trace de l’oncle, elle s’installa dans l’un des fauteuils Balzac disséminés dans la salle et ouvrit son ordinateur. Elle écrivit « Wong Changxing » dans le moteur de recherche, qui lui lista de nombreuses occurrences. L’homme était présenté comme une sorte de héros populaire. Fils d’ouvriers, n’ayant reçu pratiquement aucune instruction, il s’était bâti un empire gigantesque grâce à un mélange de travail acharné, de détermination, d’intuition et d’intelligence – du moins, ainsi disait la version officielle. Le gouvernement l’érigeait en exemple des opportunités de réussite infinies accessibles à tout citoyen chinois. Ava se demanda ce que l’oncle aurait d’autre à lui apprendre sur lui.
Levant la tête, elle aperçut son vieil associé à l’accueil du salon. Son crâne dépassait à peine au-dessus du comptoir. D’après les estimations d’Ava, il avait autour de quatre-vingts ans, mais sa peau et sa chevelure étaient celles d’un homme beaucoup plus jeune. Il faisait la même taille qu’elle pour à peu près cinq kilos de plus. Elle constata qu’il portait son uniforme habituel : costume noir et chemise d’un blanc immaculé boutonnée jusqu’au col, sans cravate.
Elle s’avança à sa rencontre. Il sourit en l’avisant, puis se rembrunit en observant la manière dont elle était habillée.
— Tu dois te changer, grommela-t-il. Nous irons à ce dîner dès notre arrivée.
— Bonjour à toi aussi ! lança-t-elle, déposant un baiser sur son front. J’ai apporté des vêtements plus convenables, j’attendais juste de te voir avant d’aller les mettre.
— Je viens d’avoir Wuhan au téléphone et j’avais encore cette conversation dans la tête, s’excusa-t-il en lui prenant la main. Je suis très heureux de te retrouver, cela faisait trop longtemps. Tu es plus belle que jamais !
— Tu exagères. Accorde-moi quelques minutes, je vais tâcher de m’arranger un peu.
— Je nous cherche une place pendant ce temps.
Dans une cabine privée aussi spacieuse que son appartement de Yorkville, quartier chic de Toronto, Ava se doucha, enfila des sous-vêtements propres, puis disposa ses tenues neuves devant elle. D’après son expérience, les hommes d’affaires chinois aimaient en général que les femmes avec lesquelles ils travaillaient eussent un style très classique. Elle choisit le pantalon noir en coton et ses escarpins Cole Haan, les plus sobres, et égaya ces nuances sombres avec son nouveau chemisier rose Brooks Brothers. Sa coupe simple compensait sa teinte vive et, boutonné jusqu’au cou, il lui donnait une allure raisonnablement professionnelle. Par ailleurs, à côté de l’uniforme monochrome de l’oncle, une touche de couleur ne lui paraissait pas superflue. Les boutons de manchettes Shanghai Tang vinrent compléter sa tenue, contrastant joliment avec son chemisier.
Elle appliqua un soupçon de rouge à lèvres et de mascara noir, puis vaporisa un peu de son parfum Annick Goutal derrière ses oreilles et au creux des poignets. Ensuite, elle libéra de leur élastique ses longs cheveux lustrés qui lui tombèrent sur les épaules, et, après les avoir brossés, les rattacha avec son accessoire favori : une épingle à chignon en ivoire, tirée de la pochette où elle rangeait ses bijoux. Elle en sortit également une croix en or toute simple qu’elle suspendit à son cou, et sa Tank Cartier. Cette montre était le bijou le plus coûteux qu’elle possédât ; elle aimait l’esprit de réussite et de professionnalisme qu’il dégageait.
Lorsqu’elle réintégra le salon, elle se sentit l’objet de tous les regards. Elle marchait lentement, la tête haute, les épaules en arrière, l’image même d’une femme débordant d’assurance.
L’oncle, assis au fond de la pièce, dégustait une tasse de thé. Ava se posa sur un siège à côté de lui et il la considéra en souriant.
— J’avais envie d’une bière, mais je me suis dit qu’il valait mieux que je me réserve pour le dîner, lui confia-t-il.
Ava lisait dans ses yeux à quel point sa métamorphose le comblait.
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